LE CID de Corneille

coupes du texte par MT

I, scène 1

Chimène :
Elvire, m’as-tu fait un rapport bien sincère ?
Ne déguises-tu rien de ce qu’a dit mon père ?
Elvire :
Tous mes sens à moi-même en sont encor charmés :
Il estime Rodrigue autant que vous l’aimez,
Et si je ne m’abuse à lire dans son âme,
Il vous commandera de répondre à sa flamme.

Chimène :
Que t’a-t-il répondu sur la secrète brigue
Que font auprès de toi don Sanche et don Rodrigue ?
N’as-tu point trop fait voir quelle inégalité
Entre ces deux amants me penche d’un côté ?
Elvire :
Non, j’ai peint votre cœur dans une indifférence
Qui n’enfle d’aucun d’eux ni détruit l’espérance,
Et sans les voir d’un œil trop sévère ou trop doux,
Attend l’ordre d’un père à choisir un époux.
Ce respect l’a ravi, sa bouche et son visage
M’en ont donné sur l’heure un digne témoignage,
Et puisqu’il vous en faut encor faire un récit,
Voici d’eux et de vous ce qu’en hâte il m’a dit :
Elle est dans le devoir, tous deux sont dignes d’elle,
Tous deux formés d’un sang noble, vaillant, fidèle,
Jeunes, mais qui font lire aisément dans leurs yeux
L’éclatante vertu de leurs braves aïeux.
I, scène 2 : l’aveu de l’Infante

L’Infante :
Elle aime don Rodrigue, et le tient de ma main
Et par moi don Rodrigue a vaincu son dédain;
Ainsi de ces amants ayant formé les chaînes,
Je dois prendre intérêt à voir finir leurs peines.

Léonor :
Madame, toutefois parmi leurs bons succès
Vous montrez un chagrin qui va jusqu’à l’excès.

L’Infante :
Ma tristesse redouble à la tenir secrète.
Ecoute, écoute enfin comme j’ai combattu,
Ecoute quels assauts brave encor ma vertu
L’amour est un tyran qui n’épargne personne :
Ce jeune cavalier, cet amant que je donne,
Je l’aime.

Léonor :

Vous l’aimez !
L’Infante :



Mets la main sur mon cœur,
Et vois comme il se trouble au nom de son vainqueur,
Comme il le reconnaît. 

Léonor :
Une grande princesse à ce point s’oublier
Que d’admettre en son cœur un simple cavalier !
Et que dirait le roi, que dirait la Castille ?
Vous souvient-il encor de qui vous êtes fille ?
L’Infante :
Il m’en souvient si bien que j’épandrai mon sang,
Avant que je m’abaisse à démentir mon rang.

Et je me dis toujours qu’étant fille de roi
Tout autre qu’un monarque est indigne de moi.
Quand je vis que mon cœur ne se pouvait défendre,
Moi-même je donnai ce que je n’osais prendre.
Je mis, au lieu de moi, Chimène en ses liens,
Et j’allumai leurs feux pour éteindre les miens.

Ne t’étonne donc plus si mon âme gênée
Avec impatience attend leur hyménée ;
Tu vois que mon repos en dépend aujourd’hui.
Si l’amour vit d’espoir, il périt avec lui ;
C’est un feu qui s’éteint, faute de nourriture ;
Et malgré la rigueur de ma triste aventure,
Si Chimène a jamais Rodrigue pour mari
Mon espérance est morte, et mon esprit guéri.
Léonor :
Madame, après cela je n’ai rien à vous dire,
Sinon que de vos maux avec vous je soupire ;

Espérez tout du ciel, il a trop de justice
Pour laisser la vertu dans un si long supplice.
L’Infante :
Ma plus douce espérance est de perdre l’espoir.
Le Page :
Par vos commandements Chimène vous vient voir.
I, scène 3 : l’altercation, le soufflet

Le Comte :
Enfin vous l’emportez, et la faveur du roi
Vous élève en un rang qui n’était dû qu’à moi,
Il vous fait gouverneur du prince de Castille.

Don Diègue :
Cette marque d’honneur qu’il met dans ma famille
Montre à tous qu’il est juste, et fait connaître assez
Qu’il sait récompenser les services passés.
Le Comte :
Pour grands que soient les rois, ils sont ce que nous sommes :
Ils peuvent se tromper comme les autres hommes ;
Et ce choix sert de preuve à tous les courtisans
Qu’ils savent mal payer les services présents.
Don Diègue :
Ne parlons plus d’un choix dont votre esprit s’irrite ;
La faveur l’a pu faire autant que le mérite,
Mais on doit ce respect au pouvoir absolu,
De n’examiner rien quand un roi l’a voulu.
A l’honneur qu’il m’a fait ajoutez-en un autre ;
Joignons d’un sacré nœud ma maison à la vôtre :
Vous n’avez qu’une fille, et moi je n’ai qu’un fils ;
Leur hymen nous peut rendre à jamais plus qu’amis :
Faites-nous cette grâce, et l’acceptez pour gendre.
Le Comte :
A des partis plus hauts ce beau fils doit prétendre ;
Et le nouvel éclat de votre dignité
Lui doit enfler le cœur d’une autre vanité.
Don Diègue :
Je le sais, vous servez bien le roi,
Je vous ai vu combattre et commander sous moi :

Quand l’âge dans mes nerfs a fait couler sa glace,

Votre rare valeur a bien rempli ma place ;

Enfin, pour épargner les discours superflus,

Vous êtes aujourd’hui ce qu’autrefois je fus.

Vous voyez toutefois qu’en cette concurrence

Un monarque entre nous met quelque différence.

Le Comte :
Ce que je méritais, vous l’avez emporté.
Don Diègue :
Qui l’a gagné sur vous l’avait mieux mérité. 

Le Comte :
Qui peut mieux l’exercer en est bien le plus digne.
Don Diègue :
En être refusé n’en est pas un bon signe.
Le Comte :
Vous l’avez eu par brigue, étant vieux courtisan.
Don Diègue :
L’éclat de mes hauts faits fut mon seul partisan.
Le Comte :
Parlons-en mieux, le roi fait honneur à votre âge.
Don Diègue :
Le roi, quand il en fait, le mesure au courage.
Le Comte :
Et par là cet honneur n’était dû qu’à mon bras.
Don Diègue :
Qui n’a pu l’obtenir ne le méritait pas.
Le Comte :
Ne le méritait pas ! Moi ?
Don Diègue :




Vous.
Le Comte :





Ton impudence,
Téméraire vieillard, aura sa récompense.
(Il lui donne un soufflet.)
Don Diègue, mettant l’épée à la main.
Achève, et prends ma vie après un tel affront,
Le premier dont ma race ait vu rougir son front.
I, scène 4 + 5 : l’aveu de faiblesse

Don Diègue :

O rage ! ô désespoir ! ô vieillesse ennemie !
N’ai-je donc tant vécu que pour cette infamie ?
Et ne suis-je blanchi dans les travaux guerriers
Que pour voir en un jour flétrir tant de lauriers ?
Mon bras qu’avec respect toute l’Espagne admire,
Mon bras, qui tant de fois a sauvé cet empire,
Tant de fois affermi le trône de son roi,
Trahit donc ma querelle, et ne fait rien pour moi ?
O cruel souvenir de ma gloire passée !
Oeuvre de tant de jours en un jour effacée !
Nouvelle dignité fatale à mon bonheur !
Précipice élevé d’où tombe mon honneur! 

Faut-il de votre éclat voir triompher le comte, 

Et mourir sans vengeance, ou vivre dans la honte ? 

Comte, sois de mon prince à présent gouverneur ; 

Ce haut rang n’admet point un homme sans honneur ; 

Et ton jaloux orgueil par cet affront insigne 

Malgré le choix du roi, m’en a su rendre indigne. 

Et toi, de mes exploits glorieux instrument, 

Mais d’un corps tout de glace inutile ornement, 

Fer, jadis tant à craindre, et qui, dans cette offense, 

M’as servi de parade, et non pas de défense, 

Va, quitte désormais le dernier des humains, 

Passe, pour me venger, en de meilleures mains. 

Viens, mon fils, viens, mon sang, viens réparer ma honte ; 

Viens me venger.

Don Rodrigue :


De quoi ?

Don Diègue :





D’un affront si cruel,
Qu’à l’honneur de tous deux il porte un coup mortel :

Va contre un arrogant éprouver ton courage :
Ce n’est que dans le sang qu’on lave un tel outrage ;

Plus que brave soldat, plus que grand capitaine,
C’est... 

Don Rodrigue :

De grâce, achevez.

Don Diègue :




Le père de Chimène.
Don Rodrigue :
Le...

Don Diègue :


Ne réplique point, je connais ton amour,

Mais qui peut vivre infâme est indigne du jour ;

Plus l’offenseur est cher, et plus grande est l’offense.

Enfin tu sais l’affront, et tu tiens la vengeance :

Je ne te dis plus rien. Venge-moi, venge-toi ;

Montre-toi digne fils d’un père tel que moi.

Accablé des malheurs où le destin me range,

Je vais les déplorer. Va, cours, vole, et nous venge.

I, scène 6 : tragique cornélien (l’hésitation) : de sang et d’honneur pour Rodrigue

Don Rodrigue :
Percé jusques au fond du cœur

D’une atteinte imprévue aussi bien que mortelle,

Misérable vengeur d’une juste querelle,

Et malheureux objet d’une injuste rigueur,

Je demeure immobile, et mon âme abattue

Cède au coup qui me tue.

Si près de voir mon feu récompensé,

O Dieu, l’étrange peine !

En cet affront mon père est l’offensé,

Et l’offenseur le père de Chimène !

Que je sens de rudes combats !

Contre mon propre honneur mon amour s’intéresse :

Il faut venger un père, et perdre une maîtresse.

L’un m’anime le cœur, l’autre retient mon bras.

Réduit au triste choix ou de trahir ma flamme,

Ou de vivre en infâme,

Des deux côtés mon mal est infini.

O Dieu, l’étrange peine !

Faut-il laisser un affront impuni ?

Faut-il punir le père de Chimène ?

Père, maîtresse, honneur, amour,

Noble et dure contrainte, aimable tyrannie,

Tous mes plaisirs sont morts, ou ma gloire ternie.

L’un me rend malheureux, l’autre indigne du jour.

Cher et cruel espoir d’une âme généreuse,

Mais ensemble amoureuse,

Digne ennemi de mon plus grand bonheur,

Fer qui causes ma peine,

M’es-tu donné pour venger mon honneur ?

M’es-tu donné pour perdre ma Chimène ?

Il vaut mieux courir au trépas.

Je dois à ma maîtresse aussi bien qu’à mon père ;

J’attire en me vengeant sa haine et sa colère ;

J’attire ses mépris en ne me vengeant pas.

Allons, mon bras, sauvons du moins l’honneur,

Puisqu’après tout il faut perdre Chimène.

Je dois tout à mon père avant qu’à ma maîtresse :

Que je meure au combat, ou meure de tristesse,

Je rendrai mon sang pur comme je l’ai reçu.

Courons à la vengeance ;

Ne soyons plus en peine,

Puisqu’aujourd’hui mon père est l’offensé,

Si l’offenseur est père de Chimène.
